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Prologue
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« N’oublie pas de sourire. »
Sa mère lui répétait souvent cette phrase. Afin que son père soit de belle humeur et lui caresse gentiment les cheveux lors de ses rares visites.
Sa mère n’était pas l’épouse légitime de son père… qui était si vieux qu’il aurait pu passer pour son grand-père. Il avait d’ailleurs un fils de l’âge de la mère de la fillette, qu’elle considérait plus comme un oncle qu’un frère.
De toute évidence, son demi-frère n’appréciait pas d’avoir une petite sœur aussi jeune. Ses enfants s’amusaient toujours aux dépens de sa cadette, prenant plaisir à lui tirer les cheveux et à lui jeter de la boue. Une cruauté somme toute propre à l’âge tendre. Il fallait toujours qu’ils répètent ce que les adultes racontaient sur leur jeune tante. Toujours en groupe, bien sûr, pour l’empêcher de répliquer.
Alors qu’ils se moquaient d’elle car sa mère était une concubine, la fillette choisit de leur répondre par un sourire. La commissure de ses lèvres se releva, laissant apparaître ses dents. Les enfants de son demi-frère, qui ne connaissaient guère que les rictus obséquieux, eurent un mouvement de recul. Elle ne faisait pourtant rien d’extraordinaire. Que voyaient-ils en la regardant ? Devant leur réaction ridicule, son sourire s’élargit de plus belle.
Son père choisit cet instant précis pour faire irruption. À quoi put-il bien songer en voyant sa fille couverte de boue ?
Il se mit à sourire lui aussi. Il ignora la présence des enfants de son fils, vêtus de bien élégante façon, pour s’approcher de la fillette. Il essuya la saleté sur son visage, puis lui caressa les cheveux.
— Je vais faire de toi la favorite, déclara-t-il.
Elle lui demanda ce qu’il voulait dire par là.
— La favorite du pays. Je sais que tu as ce qu’il faut pour réussir.
Les autres enfants ne convenaient pas. Elle seule possédait les qualités requises pour ce rôle. S’entendre dire qu’elle était si singulière affola son cœur.
— Ne laisse pas l’étincelle dans ton regard s’éteindre. Tu ne dois jamais perdre espoir, qu’importent les épreuves. Garde toujours le sourire.
Sourire, elle savait faire. Tant qu’il existait un prétexte qui s’y prêtait, rien n’était plus facile. Même sans les paroles de son père, elle aurait passé sa vie à chercher de nouveaux moyens de s’amuser. Et c’est ce qu’elle fit. Même après qu’on l’eut envoyée dans un antre terrible qui grouillait de vipères…



Chapitre 1
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Le livre de go
Chaque jour, le vent se faisait plus mordant. Mao Mao aurait volontiers dormi avec une couverture supplémentaire.
La bouche grande ouverte, elle fixait la montagne de livres qui trônait devant l’entrée du dortoir. « Pour Mao Mao », était-il écrit en énormes caractères sur une feuille de papier.
— Qu’est-ce que c’est ? Des livres ? l’interrogea Yao qui sortait de sa chambre.
La jeune fille avait été victime d’un grave empoisonnement lors d’un banquet où elle avait officié en tant que goûteuse. Au soulagement de tous, elle s’était rétablie. Sa longue convalescence enfin terminée, elle reprendrait ses fonctions le surlendemain.
Yao rejoignit l’apothicaire. À cause du poison, le gracieux visage de la jeune fille de bonne famille avait hélas pris une teinte jaunâtre. Son foie et ses reins avaient grandement souffert de l’incident, et elle devrait dorénavant bannir le sel et l’alcool de son régime. Il faudrait aussi lui trouver des aliments bénéfiques pour la peau.
— Ils sont tous identiques, fit observer En En qui suivait sa maîtresse comme son ombre.
Elle tenait un petit sac d’ingrédients pour leur dîner. Mao Mao n’aurait visiblement pas besoin de partir en quête de remèdes pour traiter la jaunisse de sa consœur, En En s’en occuperait très bien toute seule.
— C’est un livre de go. Il est signé Lacan Can.
Quiconque côtoyait de près ou de loin un être aussi excentrique que l’auteur de cet ouvrage s’exposait à des ennuis. L’apothicaire ne l’ignorait pas, mais éviter l’homme au monocle relevait du miracle.
— J’ai bien essayé de refuser, mais il a tellement insisté… Il m’a également donné une lettre pour vous, soupira la responsable du dortoir, une femme entre deux âges, en remettant la missive à Mao Mao.
Le message, tracé en caractères élégants et enrobé d’une solennité ridicule, pouvait se résumer ainsi : « J’ai imprimé beaucoup d’exemplaires. En voilà quelques-uns pour toi. » L’excentrique stratège avait sans doute forcé la main d’un de ses pauvres subordonnés pour rédiger la lettre à sa place.
— Qu’allons-nous faire de tout ça ? s’inquiéta Yao.
La pile de livres était assez grande pour lui servir d’appui. Il s’agissait d’objets précieux. Chacun d’entre eux équivalait certainement à un mois de repas. Certes, ces reproductions n’étaient pas manuscrites, mais produire autant d’ouvrages avait dû coûter une somme rondelette. Mao Mao imaginait sans peine le fils adoptif de l’excentrique s’arracher les cheveux en découvrant le montant de la dépense. Fort heureusement pour elle, ce n’était pas son problème.
— On n’a qu’à les brûler… Non, ce serait cruel, se ravisa-t-elle.
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Ces pauvres livres étaient innocents, après tout. Ils n’avaient pas choisi leur créateur.
L’apothicaire se mit à feuilleter l’un d’entre eux. Quelle ne fut pas sa surprise quand elle découvrit qu’ils étaient bien écrits ! Ils contenaient des copies de parties de go illustrées, ainsi que leur analyse. Si les théories apparaissaient quelque peu absconses aux néophytes, nul doute que les initiés y trouveraient un intérêt. Une illustration montrait même des chats tricolores en pleine partie, mais Mao Mao prétendit n’avoir rien vu.
En silence, En En observait l’ouvrage, non sans curiosité.
— Tu veux y jeter un coup d’œil ? proposa l’herboriste.
— Volontiers, répondit sa consœur qui en parcourut les pages, les yeux pétillants.
Moi qui pensais que Yao était son seul centre d’intérêt… s’étonna l’apothicaire.
— C’est intéressant ?
— Très. Le stratège n’a pas volé son titre. Son propos est très bien structuré. La première moitié présente des parties faisant un usage intensif de joseki, tandis que la seconde se concentre sur des parties moins conventionnelles.
L’herboriste peinait à comprendre ses explications. Dans leur enseignement du go et du shogi, ses sœurs s’étaient contentées des rudiments, sans entrer dans les détails.
— Tu en veux un ? demanda-t-elle à En En.
— Si tu me l’offres, avec plaisir. Si tu me le vends, je peux t’en donner une pièce d’argent. Le papier est aussi qualitatif que le fond, et les caractères sont soignés.
— Une pièce d’argent ? répéta Mao Mao en dardant son regard sur la montagne de livres.
Avaient-ils vraiment autant de valeur ?
— Rien qu’une pièce ? Tu es prête à t’en séparer pour si peu ? l’interrogea Yao en scrutant la reliure.
La jeune fille de bonne famille avait assez peu conscience du quotidien des petites gens. Une pièce d’argent suffisait largement pour couvrir deux semaines de repas.
— Je reconnais qu’il vaut certainement plus, intervint En En, mais j’espérais que Mao Mao me fasse un prix d’ami.
Nous sommes amies maintenant ?
Pas de simples collègues, non… des amies. Puisque En En la considérait comme telle, il aurait été impoli de ne pas en faire de même. Yao rencontrait quelques difficultés à déterminer la valeur de l’argent, mais Mao Mao pouvait se fier au jugement de sa suivante. L’herboriste avait toutefois le sentiment que cet ouvrage serait produit en masse. Lui fallait-il revoir le prix à la baisse ?
— Vous êtes amies ? demanda Yao en dévisageant ses deux consœurs. Et moi, alors ? Que suis-je donc pour vous ?
— Vous êtes ma maîtresse, bien sûr ! Nul ne pourra jamais vous remplacer ! s’exclama En En, les deux mains serrées sur le cœur, un sourire éclatant aux lèvres.
Mauvaise réponse.
La jeune fille de bonne famille se rembrunit aussitôt. Elle s’assit sur un siège installé à l’entrée de la pièce, puis croisa les jambes en signe de mécontentement – une attitude qui plongea sa suivante dans la confusion.
— Tiens, En En, je t’en fais cadeau, finit par dire l’herboriste. Tu ne connaîtrais pas des amateurs de go à tout hasard ?
— Tu cherches des joueurs ? Oui, j’en connais quelques-uns. Les médecins adorent faire des parties pendant leurs jours de repos.
Voilà une information qui serait fort utile à l’apothicaire. Un sourire se dessina sur le visage de Mao Mao tandis qu’elle observait les livres.
Un peu d’argent me permettrait de mettre la main sur des remèdes onéreux.
Grâce à la venue de la prêtresse de Shaou, les produits de l’Ouest avaient envahi la capitale. Les plus recherchés seraient pris d’assaut par des clients fortunés, mais le reste se retrouverait bientôt sur les étals des marchés. Bien sûr, ils ne seraient pas bradés pour autant. Ils resteraient malgré tout accessibles à quiconque était doté d’une bourse bien garnie.
— Pourrais-tu me donner leurs noms ? dit Mao Mao.
— Voilà pour toi, répondit En En en lui tendant la pièce d’argent qu’elle venait de tirer de ses vêtements.
— Garde-la, j’ai dit que je te l’offrais.
— Non, j’insiste. En échange… (La suivante jeta un coup d’œil aux ouvrages.) Laisse-moi prendre part à ta petite affaire, poursuivit-elle tout en désignant la pile de livres du doigt.
Je savais qu’elle était maligne.
Au moment où l’apothicaire acquiesça, un bruit sourd se fit entendre derrière elle.
Yao tapait du pied – un comportement indigne d’une demoiselle de son rang, mais savamment calculé.
— Dame Yao, qu’est-ce qui vous prend ? Arrêtez, voyons ! s’affola sa suivante.
— En En ! Le dîner n’est pas encore prêt ? grommela sa maîtresse en foudroyant du regard ses deux consœurs.
— Toutes mes excuses ! Je vais le préparer sur-le-champ !
Sur ces mots, elle se dirigea à la hâte vers la cuisine.
Adorable, commenta l’herboriste pour elle-même, les yeux posés sur Yao.
L’apothicaire caressa les ouvrages du bout des doigts avant de décider de les entreposer dans sa chambre pour le moment. Même si elle y serait à l’étroit pendant quelque temps.
— Mao Mao ? l’interpella Yao.
— Oui ? répondit l’intéressée en se retournant, les bras déjà chargés de livres.
— Tu es disponible demain ?
— On peut dire ça, mais j’ai quand même du travail.
Les trois assistantes médicales étaient en congé le lendemain. Mao Mao en profiterait pour aller faire un tour au quartier des plaisirs, histoire de voir comment les affaires à l’apothicairerie se portaient, à moins qu’elle n’aille se promener en ville à la recherche de décoctions intéressantes. Elle était libre de s’occuper à sa guise.
— C’est oui ou c’est non ? insista Yao.
— Disons que non.
— Tu es libre ! Je le sais ! martela son interlocutrice en secouant l’herboriste par les épaules.
La jeune demoiselle était décidément bien capricieuse. Résignée, Mao Mao hocha la tête.
— Et pourquoi tiens-tu tant à le savoir ?
En réponse, Yao effleura une tache jaunâtre sur sa joue.
— Je voudrais acheter des remèdes. Toi et moi, nous savons que tu es plus versée dans le domaine qu’En En.
Je comprends mieux.
Yao avait quinze ans, un âge où les jeunes filles se souciaient de leur apparence.
— Et si on en profitait pour acheter du maquillage ?
L’apothicaire connaissait une boutique où se fournissaient les courtisanes de haut rang. Quand des clients sans scrupule se montraient violents, elles s’y rendaient pour se procurer de quoi camoufler les vilaines traces de coups.
Nul doute que Yao voulait apparaître sous son meilleur jour pour son retour au travail.
— Du maquillage ? (La jeune fille inspecta le visage de Mao Mao – plus exactement le nez et ce qui l’entourait.) Dis-moi, pourquoi tu te dessines des taches de rousseur ?
Les deux assistantes médicales vivant sous le même toit, Yao avait depuis longtemps remarqué la supercherie.
— Excellente question…
L’apothicaire avait cessé de se maquiller pendant un temps, mais Jinshi lui avait enjoint de continuer. Toutefois, elle se voyait mal donner cette explication à sa consœur. Mieux valait éviter de mentionner le prince impérial. Elle jugea préférable d’inventer un gros mensonge.
— C’est un signe religieux.
— Est-ce qu’il y a un rapport avec le dieu des apothicaires ?
La jeune ingénue avait mordu à l’hameçon.
— En fait, non, c’est pour m’aider à grandir.
— Oh, c’était donc ça.
Compte tenu de sa grande taille, Yao n’avait guère besoin de recourir à ce genre de pratiques. Son intérêt pour les fausses taches de rousseur de l’herboriste s’évanouit aussitôt, au plus grand soulagement de l’intéressée.
— Mao Mao…
Plantée derrière l’apothicaire, En En tenait le dîner entre les mains. Son regard lui intimait d’arrêter de raconter des sornettes à sa maîtresse.


Chapitre 2
[image: ]
Promenade en ville
Le lendemain, Mao Mao accompagna Yao et En En dans leurs emplettes. Elles cheminaient dans le quartier marchand de l’avenue principale, au sud du dortoir. Des étalages venaient combler le vide parfois laissé entre deux enseignes. Noires de monde, les rues étaient très animées.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Yao en désignant le ballotin de l’apothicaire.
— Quelques exemplaires du livre que j’ai reçu. Je me suis dit que je pourrais les vendre en librairie.
Elle en avait pris trois pour commencer. L’herboriste se doutait bien qu’aucun libraire ne lui achèterait tout un lot d’ouvrages identiques.
— Tu vas les vendre ? s’enquit En En, perplexe.
— Je veux faire estimer leur prix.
— Je vois, répondit son amie, satisfaite de la réponse.
Yao, pour sa part, contemplait le ciel.
— Le temps ne me dit rien qui vaille.
Mao Mao suivit son regard. De larges nuages gris obscurcissaient l’horizon.
— Effectivement, acquiesça-t-elle, c’est plutôt inhabituel en automne. Ça ne peut pas être un typhon.
— Il fait un peu frais sans les rayons du soleil, fit observer Yao.
La jeune fille de bonne famille avait enroulé une écharpe autour de son cou. Pour se protéger du froid, certainement, bien que l’herboriste imaginât sans mal que le but était aussi de dissimuler son teint jaunâtre.
Certaines taches restent visibles…
Mao Mao lui trouverait un fard bien couvrant.
— Je voudrais commencer par me procurer les ingrédients qui figurent sur cette liste, dit En En en montrant un bout de papier à l’apothicaire. (La liste en question contenait surtout des fruits et des légumes.) J’ai oublié quelque chose ?
En réponse, l’herboriste se tourna vers Yao.
— Tu aimes le riz blanc, si je ne m’abuse ?
— Oui. C’est un peu la base de l’alimentation, non ?
— Tu accepterais de manger d’autres variétés ?
Le riz blanc était du riz complet que l’on avait raffiné. Son goût s’en voyait certes amélioré, mais il perdait la majorité de ses vertus nutritives. Selon le père de Mao Mao, le riz complet permettait de prévenir le béribéri.
— Tu me conseilles de manger du riz complet ? se renfrogna Yao.
L’idée ne l’enchantait guère.
— Pas forcément, mais tu devrais mélanger d’autres aliments dans ton riz. Du millet, de l’orge ou des graines de sésame, par exemple. Ça t’apporterait une plus grande diversité de nutriments.
Puisque le riz était le pilier de ses repas, autant y glisser d’autres ingrédients.
— Et si on y ajoutait des graines de sarrasin ? proposa En En. Vous adorez ça, dame Yao. (L’apothicaire secoua vigoureusement la tête.) Quoi ? C’est une mauvaise idée ?
— Une très mauvaise idée même, ça me rend malade, répondit Mao Mao.
Le sarrasin lui donnait de l’urticaire. Déçues, ses consœurs lui lancèrent un regard assassin.
Les repas d’En En sont bien trop bons pour que je m’en prive.
En plus des repas pour sa maîtresse, elle préparait également à manger pour l’apothicaire ces derniers temps.
— Et… que diriez-vous de mettre des algues à la place ? suggéra avec hésitation l’herboriste.
— Pardon ?
La cuisinière attitrée ne semblait pas convaincue.
— Tu m’as bien entendue. Tu pourrais aussi remplacer une partie de la viande par des haricots ou du poisson.
Nul n’ignorait que les aliments trop gras étaient mauvais pour la santé.
Yao se décomposait au fur et à mesure de la discussion. Elle était en pleine croissance, à un âge où l’appétit se faisait solide. Apprendre qu’il lui fallait limiter sa consommation de viande devait être frustrant. Sans compter qu’il ne s’agissait pas du seul aliment qu’elle devrait éviter : il en allait de même pour le sel et l’alcool. En En semblait tout autant préoccupée.
Que faire ?
L’alimentation et la médecine allaient de pair. Un régime sain pour un corps sain, disait l’adage. Sauf que si le goût n’était pas au rendez-vous…
Je sais !
La boutique préférée de Mao Mao se trouvait à quelques pas de là.
— Suivez-moi ! s’exclama-t-elle.
— Quelle mouche t’a piquée tout à coup ? s’enquit Yao.
L’herboriste s’enfonça dans une allée qui longeait l’avenue principale, jetant régulièrement des coups d’œil derrière elle afin de s’assurer que ses camarades la suivaient. Il y eut bientôt autant de maisons que de commerce. Enfin, elle s’arrêta devant un restaurant à l’enseigne noircie de suie. De toute évidence, l’établissement ne se classait pas parmi les plus raffinés. L’intérieur n’offrait d’espace que pour deux tables. Une troisième avait été installée à l’extérieur. De grandes jarres retournées tenaient lieu de chaises.
— Vous avez faim ? demanda Mao Mao.
— Il est encore un peu tôt pour déjeuner, répondit Yao.
Elle ne semblait cependant pas opposée à l’idée de se restaurer, sans pour autant oser entrer dans l’établissement désert.
— C’est vite pris d’assaut le midi, il vaut mieux s’installer maintenant.
L’herboriste jeta un coup d’œil dans le restaurant d’où s’échappait un nuage de vapeur chaude.
— Vous êtes ouvert ?
— Bien sûr ! répondit une voix du fond de la pièce. (Elle appartenait à une femme qui devait avoir la quarantaine et qui passa la tête par l’ouverture de la porte.) Oh, mais c’est l’apothicaire ! Je ne m’attendais pas à te voir à cette heure-ci.
— Nous voulions éviter l’heure d’affluence.
La patronne se trouvait être une cliente régulière de l’apothicairerie du quartier des plaisirs. Elle venait y faire ses achats depuis que Luomen l’avait soignée d’un mal qui la rongeait naguère.
— On va prendre trois plats, s’il vous plaît. Peu importe ce que c’est, tant qu’il n’y a rien de frit.
— Je vous prépare ça de ce pas. C’est rare que tu viennes sans ton père, fit remarquer la patronne en désignant En En et Yao du regard, non sans un sourire.
— Et si vous vous dépêchiez au lieu de bavarder ? l’interrompit Mao Mao en s’installant sur l’une des jarres.
— Pourquoi tu nous emmènes déjeuner tout à coup ? s’enquit En En.
— Tu vas comprendre, assieds-toi.
Un brin méfiantes, ses consœurs prirent place à table. La restauratrice leur apporta rapidement leur plat qui se composait d’une marmite de gruau et de plusieurs accompagnements. Mao Mao servit deux bols qu’elle tendit à Yao et En En.
— Je goûte, annonça la première.
Elle qui avait reçu une excellente éducation se fendit d’un geste de remerciement avant de se saisir de sa cuillère. Comme le lieu ne brillait pas par sa propreté, la lenteur de ses mouvements trahissait son appréhension.
— C’est du gruau de pommes de terre ? s’enquit En En en prenant une cuillerée.
Des graines de sésame flottaient au milieu des patates fondues. Quand la suivante en avala une bouchée, ses yeux s’écarquillèrent.
— Je n’arrive pas à y croire ! s’exclama-t-elle, visiblement surprise par la saveur sucrée.
— Oui, ce sont des patates douces.
Celles-là mêmes que le père biologique de Lahan cultivait. Originaire du Sud, ce légume se trouvait difficilement dans la capitale. La restauratrice se fournissait grâce au Palais vert-de-gris.
— C’est exquis, approuva Yao en se resservant.
Un sourire se dessina sur le visage de Mao Mao.
— Les patates douces et les graines de sésame sont parfaites pour ton régime. Tu pourrais également y ajouter de l’orge.
Une pincée de sel venait relever la saveur du gruau. Et si le plat était malgré tout trop fade pour les papilles des clients, il restait possible de le parfumer avec des algues kombu hachées.
— Goûtez ça aussi, leur conseilla l’herboriste en leur tendant du tofu mijoté.
— Quel régal… murmura En En avec un soupçon de déception dans la voix.
En tant que cuisinière hors pair, goûter à un mets aussi délicieux suscitait peut-être chez elle une certaine frustration…
— Le goût est prononcé, sans que ce soit trop fort. Pile ce qu’il faut.
— J’utilise du gingembre, de l’ail et du xiandan, expliqua la patronne. (Le xiandan était un œuf salé utilisé en lieu et place des condiments habituels pour donner de la saveur à la marinade.) Pour obtenir la consistance visqueuse, je me sers d’une racine de kudzu. Rien de tel pour réchauffer le corps, c’est l’aliment idéal pour les gens frileux.
On le retrouvait également dans la préparation de certains remèdes.
— Et quel est votre secret pour ce plat ? demanda En En en désignant un poisson grillé, une lueur de curiosité dans le regard.
— Des herbes aromatiques et une noisette de beurre. Je sais que le gras n’est pas bon pour la santé, mais tant que les quantités sont raisonnables, il n’y a pas de raison de se priver, répondit la patronne en se massant les côtes.
— Notre hôtesse ne peut pas manger d’aliments trop riches à cause d’une maladie, expliqua Mao Mao. Ce qui ne l’empêche pas de cuisiner de délicieux plats légers.
— Arrête, tu vas me faire rougir ! s’exclama la restauratrice avec un large sourire. Tenez, du lait de vache. Buvez-en si l’odeur des épices est trop forte.
— J’ai… j’ai bien entendu ? demanda Yao.
La boisson était consommée dans un nombre de régions limité.
— Je l’ai réchauffé et j’y ai ajouté du miel. Rien n’est trop beau pour les amies de Mao Mao, lança la patronne en insistant sur le mot « amies ».
— Inutile d’en faire trop. Avez-vous d’autres accompagnements ?
L’herboriste poussa la commerçante dans le restaurant – une manière peu subtile de lui signifier qu’elle dérangeait. Tout le monde pensait Mao Mao dépourvue d’amies. Lorsqu’elle avait, autrefois, dressé le portrait des jeunes filles qu’elle côtoyait à la cour intérieure à ses sœurs de cœur, elles n’en avaient pas cru leurs oreilles. Pailin avait même sorti un mouchoir pour essuyer ses larmes.
Pour qui me prennent-elles ?
Bien sûr qu’elle avait des amies. Même si l’emploi du passé semblait plus pertinent. Elle en avait eu au moins deux : elle ne pouvait plus voir la première et espérait que la seconde se portait bien.
Je me demande où a atterri Shaolan… songea l’apothicaire en se remémorant sa collègue volubile.
Elle savait que la jeune fille travaillait dans une grande demeure quelque part dans la capitale, mais ignorait où exactement. L’ancienne servante lui avait envoyé plusieurs lettres au tracé maladroit, sans jamais communiquer son adresse. Mao Mao ne pouvait donc pas lui répondre.
Distraite, elle s’empara d’un légume. Pendant ce temps, Yao savourait le gruau – manifestement à son goût – tandis qu’En En cherchait à analyser l’assaisonnement.
— Vous voulez passer à la boutique de maquillage après manger ? demanda l’apothicaire.
Si elles commençaient par leurs courses, elles en seraient quittes pour porter leurs nombreux sacs jusqu’au magasin de cosmétiques. Certes, les meilleurs produits seraient en rupture de stock si elles arrivaient trop tard, mais le reste serait en promotion. Tout compte fait, l’affaire ne semblait pas si mauvaise.
— Je suis étonnée que tu t’y connaisses en maquillage, dit Yao.
— Disons que ça fait partie de mon travail.
Lorsqu’elle s’occupait de l’apothicairerie, il lui arrivait de mélanger de la poudre blanche à des colorants pour certains clients qui souhaitaient camoufler des cicatrices. Son expérience en la matière s’était avérée fort utile lorsqu’il avait fallu grimer Jinshi.
— C’est loin d’ici ? demanda En En tout en prenant en note une recette.
— Il faut marcher un peu, mais rien d’insurmontable. Et sinon, ça vous dérangerait de faire un petit détour sur le chemin du retour ? dit Mao Mao en soulevant son baluchon.
— Tu vas vraiment les vendre ? s’enquit En En, dépitée.
— Ils ne sont pas très légers, si tu vois ce que je veux dire, répondit son interlocutrice, bien décidée à se débarrasser de l’encombrant cadeau.
 
Une fois leur déjeuner terminé, les trois assistantes médicales regagnèrent l’avenue principale. La poudre prisée par les courtisanes les plus renommées se classaient parmi les produits de luxe. Il n’y aurait rien d’étonnant à ce que des jeunes filles bien nées en fassent également usage. La boutique se trouvait donc naturellement dans le coin le plus huppé du quartier.
— Brochettes ! Qui veut de délicieuses brochettes de poulet ?
Un marchand essayait d’appâter le chaland. Nul besoin pourtant de se donner tant de mal : l’odeur de la chair juteuse qui grillait au-dessus des braises suffisait à attirer les clients qui affluaient. Si elles n’avaient pas déjeuné, Mao Mao et ses consœurs se seraient laissé tenter.
— Vous ne trouvez pas que le marché est différent de la dernière fois ? interrogea Yao.
Elle tournait la tête à droite, puis à gauche, confuse. Elle avait beau avoir grandi dans un cocon, elle s’était manifestement familiarisée avec les lieux.
— Les magasins changent au fil des saisons, expliqua l’apothicaire, et on trouve aussi de nombreux produits importés en ce moment.
Des textiles et des accessoires aux couleurs flamboyantes trônaient sur les étals. Mais ce n’était pas tout…
— Du bon vin tout droit venu de l’Ouest ! Approchez, messieurs, dames ! Une petite dégustation ?
Un marchand distribuait des verres pleins à ras bord d’un liquide rouge qu’il tirait d’un fût. Mao Mao tenta de se rapprocher, mais En En la retint par le col.
— Même pas un verre ? implora l’apothicaire.
— Dame Yao n’y a pas droit, alors c’est non.
— Ça ne me dérange pas, tu sais, intervint l’intéressée.
— On ne fait pas des emplettes tout en étant éméchée de toute façon, trancha sa suivante.
Yao n’avait jamais été portée sur la boisson, cette nouvelle restriction ne la contrariait donc pas outre mesure. Soit tout le contraire de l’herboriste qui, déçue, haussa les épaules avant de se remettre en chemin. Les passants qui avaient goûté au breuvage exotique achetaient des bouteilles aussitôt leur verre fini. Mao Mao préférait les alcools secs, mais elle n’avait rien contre une boisson sucrée de temps à autre.
Est-ce vraiment du vin importé ?
Il venait peut-être simplement d’une région occidentale. Le vin qu’avait bu l’apothicaire à la capitale de l’Ouest était réellement excellent. Elle aurait bien aimé y goûter à nouveau, mais elle craignait que le long voyage n’ait altéré les qualités gustatives du breuvage.
Avec un peu de chance, j’aurai le temps d’en acheter sur le chemin du retour, se consola-t-elle en s’éloignant, à contrecœur, du marchand de vin.
 
L’enseigne qui fournissait le Palais vert-de-gris en cosmétiques, bien que plus petite que ses concurrents, s’avérait plus susceptible de séduire une jeune clientèle. Des tableaux représentant de ravissantes jeunes femmes étaient accrochés sur la devanture et les articles de maquillage élégamment disposés de façon à être visibles depuis la rue.
Les passantes, qui ne pouvaient s’empêcher de jeter un coup d’œil à la boutique, hésitaient à entrer. La propriétaire ne cherchait même pas à les attirer en les interpellant : elle n’en avait guère besoin. Seules les clientes qui savaient ce qu’elles voulaient s’arrêtaient dans les boutiques de luxe comme la sienne.
— Une dernière petite vérification : quel est votre budget ? demanda Mao Mao.
— Qu’importe le prix, tant que c’est ce qu’il se fait de mieux ! répondit En En, le poing serré.
Je doute que ton salaire soit suffisant pour régler la note…
Avec la même paie que celle de l’apothicaire, elle n’avait certainement pas les moyens de s’offrir les meilleurs produits. À moins qu’elle n’ait reçu de l’argent de la part de l’oncle que Yao détestait tant ?
— Bonjour, mesdemoiselles.
Une femme d’âge mûr très élégante les accueillit d’une voix mélodieuse. Il s’agissait probablement de la propriétaire. Son maquillage était impeccable, comme on pouvait s’y attendre de la gérante d’une boutique de cosmétiques. Son rouge à lèvres, soigneusement appliqué, mettait en valeur son teint de porcelaine. Un ornement laqué et discret maintenait ses cheveux attachés. Le vernis de ses ongles accentuait le contraste avec sa peau blanche.
Je comprends pourquoi la vieille maquerelle se fournit ici.
Les courtisanes du quartier des plaisirs devaient être constamment à la pointe des tendances. Il en allait bien sûr de même pour leur patronne.
La propriétaire de la boutique continuait de sourire, sans pour autant s’approcher. Elle se tenait prête à répondre aux questions de Mao Mao et ses camarades, si besoin.
— Commençons par la poudre blanche, lança Yao en se dirigeant vers l’étagère qui l’intéressait.
De nombreuses variétés triées selon leur ingrédient principal y étaient exposées. Certaines avaient été mélangées à des pigments pour leur donner une teinte couleur chair. Les articles étaient rangés avec soin, à l’exception d’un rayonnage curieusement vide.
— Excusez-moi, certains produits sont-ils en rupture de stock ? s’enquit En En.
— Pas tout à fait… répondit la commerçante en faisant un pas en avant, une odeur de parfum flottant dans son sillage. (En dépit de quelques rondeurs, sa peau diaphane donnait l’impression qu’elle pouvait s’évaporer à tout instant.) Les articles qui étaient exposés ici ont été interdits à la vente à cause de leur toxicité. Pourtant, ils adhéraient parfaitement à la peau et faisaient partie de nos produits phares.
Je me souviens très bien de ces fards…
L’incident de la poudre empoisonnée s’était donc ébruité à l’extérieur du hougong. Une excellente nouvelle pour la santé des femmes, moins pour les boutiques qui en faisaient commerce.
— Ça fait beaucoup de marchandise à jeter… fit remarquer En En.
— Je ne vous le fais pas dire. Heureusement que nous avons d’autres produits pour compenser. J’ai ouï dire que certaines boutiques peu scrupuleuses proposaient toujours la poudre incriminée à la vente.
Pas étonnant.
La poudre adhérait terriblement bien à la peau, lui donnant une teinte d’une blancheur extraordinaire. La céruse, son ingrédient principal, ne périmait pas – à l’inverse des plantes utilisées dans d’autres fards – et il était facile de la produire en masse. Tous ces avantages expliquaient pourquoi elle était aussi répandue.
De nombreuses courtisanes s’étaient obstinées à en faire usage malgré les mises en garde de Luomen. Qu’importent les avertissements, il y aurait toujours des sottes pour refuser de les écouter, à l’instar des dames de compagnie de dame Lifa.
Non, « sottes » n’est pas le mot juste…
Pour certaines personnes, il existait des trésors encore plus précieux que leur santé ou leur vie. Quant aux marchands qui proposaient à la vente la poudre toxique, il leur fallait bien gagner leur vie s’ils souhaitaient remplir leur assiette. Tout ce qui attendait un homme incapable de se nourrir, c’était la mort. Certains n’avaient aucun scrupule à écourter la vie d’autrui si cela leur permettait de prolonger la leur, mais peut-être une partie des marchands incriminés ne disposaient-ils d’aucun autre moyen de subvenir à leurs besoins. Quoi qu’il en soit, cette poudre restait un poison pour le corps, toxique pour ceux qui la manipulaient, et il était plus sage d’en cesser le commerce.
Celle-ci n’est pas plus recommandable… songea l’apothicaire en se saisissant d’un fard blanc.
— C’est du calomel ? demanda-t-elle à la propriétaire.
Son père adoptif désapprouvait également son usage. Ce produit contenait du mercure, un métal parfois employé dans les traitements contre la syphilis.
— Tout à fait. C’est l’une de nos meilleures ventes depuis que la poudre empoisonnée a été bannie.
Réglementer ce produit aurait été préférable. Seulement, si le législateur commençait à tout interdire, des substances encore plus nocives risquaient d’apparaître sur le marché. Chaque chose en son temps.
— Laquelle nous conseilles-tu ? voulut savoir En En en se tournant vers Mao Mao.
Avec Yao, elles avaient sélectionné deux fards – en prenant soin d’écarter ceux qui contenaient du mercure.
— De la farine de riz et du talc ?
Les deux produits semblaient contenir d’autres ingrédients qui n’étaient pas mentionnés.
— Je peux les essayer ? demanda l’herboriste à la commerçante.
— Je vous en prie.
L’herboriste appliqua avec minutie les poudres sur le dos de sa main avec un coton. Elle en vérifia la viscosité et l’odeur, avant d’en conclure que leur composition était acceptable. Un bel euphémisme : ces fards étaient d’excellente qualité et rivalisaient même avec ceux de l’impératrice Gyokuyo.
— Alors ? s’enquit En En.
L’apothicaire lança un regard à la dérobée vers la propriétaire.
— Nous accordons beaucoup d’importance au retour de nos clientes, n’hésitez pas à vous exprimer en toute franchise.
La maîtresse des lieux se montrait donc tout aussi respectable que les articles qu’elle proposait à la vente. Pas étonnant que la vieille grippe-sou ait jeté son dévolu sur sa boutique.
— Ces deux fards sont de grande qualité. La poudre est fine et adhère bien à la peau. Toutefois, j’ai quelques réserves concernant celle-ci.
— Je vous écoute.
— La farine de riz finit toujours par rancir, quoi qu’il arrive. Étant donné la taille du pot, elle moisirait avant que sa propriétaire ait pu en utiliser la moitié pendant la saison des pluies. J’imagine que vous y avez ajouté un ingrédient afin qu’elle se conserve plus longtemps, mais ne pas savoir ce dont il s’agit m’inquiète un peu. (La poudre étant destinée à Yao, sa sécurité était la principale préoccupation de l’apothicaire.) Le talc ne moisit pas et n’est pas réputé toxique. Je pense que c’est le meilleur choix.
Cette poudre très fine possédait des propriétés diurétiques et anti-inflammatoires. Elle était fréquemment mélangée avec des polypores en médecine et Mao Mao n’avait, jusqu’à présent, jamais constaté d’effets secondaires indésirables.
Cela dit, rien ne garantit que l’on ne découvre pas des effets néfastes à l’avenir…
C’était cependant hors du contrôle de l’herboriste.
— Vous prendrez donc celle à base de talc ? demanda la marchande.
— Non, j’ai peur qu’elle contienne également un autre ingrédient. S’il est toxique, la poudre perdrait tout son intérêt.
Son interlocutrice fronça légèrement les sourcils face à ce qu’elle considérait à coup sûr comme du pinaillage. En En, de son côté, était plongée en pleine réflexion. Quant à Yao, elle s’en remettait à sa suivante pour choisir la poudre et admirait des pinceaux à sourcils taillés dans des coquillages.
— Dans ce cas, je peux vous proposer une quantité moindre, dit la commerçante.
Elle alla fureter dans le fond de la boutique avant de revenir avec une boîte deux fois plus petite que celles disposées en rayon.
— Notre poudre de riz ne contient que du riz et des plantes, précisa-t-elle. Vous pourriez même en manger si l’envie vous en prenait. Une boîte de cette taille serait peut-être plus adéquate pour l’utilisation que vous en ferez. Si vous le souhaitez, vous pouvez apporter votre propre contenant, que je remplirai. Je le déduirai bien entendu du prix.
Elle connaît son métier.
L’objectif de la marchande de cosmétiques était de toute évidence de fidéliser sa clientèle en répondant exactement à ses besoins.
— Vous la recommandez personnellement ?
— Absolument ! Je l’utilise moi-même. Elle adhère très bien à la peau en plus d’être simple d’utilisation.
Il suffisait d’un coup d’œil au visage de la propriétaire pour se rendre compte qu’il s’agissait d’un produit de très grande qualité. Mais un détail chiffonnait Mao Mao.
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— En En, on la prend ? demanda Yao.
— Pourquoi pas ? Je pourrais essayer d’en fabriquer moi-même, mais je n’obtiendrai probablement jamais ce résultat. La poudre est tellement fine…
La suivante jugeait sans doute plus sûr de préparer le fard elle-même, sauf qu’elle ne possédait pas le savoir-faire nécessaire. Et elle pouvait toujours rêver que la propriétaire de la boutique lui enseigne la technique.
— Nous en prendrons…
— Maman !
Une voix au fond de la boutique interrompit Mao Mao. Elle appartenait à une jeune fille.
— Je travaille ! répondit la commerçante, un peu agacée.
L’adolescente s’approcha tout de même, puis salua poliment les dames de la cour avant de chuchoter à l’oreille de sa mère. L’affaire semblait urgente. Quand elle eut fini, l’expression de la maîtresse des lieux prit une autre teinte.
— Je vous prie de m’excuser un instant, je n’en ai pas pour longtemps.
Sur ces mots, elle partit au fond de la boutique en laissant sa fille avec les clientes.
Y aurait-il un problème ? s’interrogea Mao Mao en silence.
La situation l’intriguait, mais elle savait qu’il aurait été déplacé de poser la question. La fille de la propriétaire emballa la poudre et encaissa les trois amies. Quand elle rendit la monnaie à En En, les pièces étaient couvertes de taches blanches.
— Oh, toutes mes excuses !
La jeune fille s’empressa de reprendre les pièces. Ses doigts étaient tout aussi blancs, remarqua Mao Mao, et la monnaie qu’elle leur tendit à la place était elle aussi tachée, tout comme l’emballage.
— Je suis sincèrement navrée ! Veuillez m’excuser !
— Ce n’est rien, répondit Yao.
— Vous contrôliez les marchandises ? demanda Mao Mao en observant les mains de la jeune fille à la dérobée.
Trois doigts de sa main droite étaient blanchis sur le bout. À croire qu’elle avait touché la poudre pour l’inspecter.
— Vous avez l’œil.
— J’imagine qu’il y avait un problème et que vous êtes venue en avertir la patronne immédiatement.
Son interlocutrice resta muette, mais son expression parlait pour elle.
— Il y a un souci avec la poudre ? intervint En En.
Les dames de la cour s’étaient appliquées à sélectionner le meilleur produit, mais leurs efforts seraient vains si des impuretés s’étaient glissées à l’intérieur.
— Dites-nous laquelle, insista-t-elle en se penchant vers la jeune vendeuse.
— En En, l’arrêta Yao.
La fille de la commerçante était au bord des larmes.
— Je… je suis désolée. Nous avons un nouveau fournisseur qui nous a assuré avoir livré les produits que nous avions commandés. Seulement, la sensation au toucher m’a paru étrange. Lorsque je lui ai demandé s’il n’avait pas mélangé la poudre à un autre ingrédient, il s’est mis en colère. J’ai eu tellement peur que je suis venue chercher ma mère…
Marchand véreux ou simple malentendu ?
D’après les dires de la jeune fille, la balance ne penchait pas en faveur du fournisseur. L’absence prolongée de la propriétaire de la boutique amena l’herboriste à penser que sa conversation avec l’intéressé ne prenait pas la tournure espérée.
— Ma mère ne veut pas vendre de produits à la composition douteuse à ses clientes. La poudre que nous avons reçue aujourd’hui est censée être la même que d’habitude, la texture devrait donc être identique. Sauf que le fournisseur refuse de s’en aller sous prétexte que je n’ai pas de preuves pour appuyer mes accusations.
Je vois…
Mao Mao croisa les bras. En En se montrait nerveuse, inquiète à l’idée qu’une substance inconnue ait été ajoutée à la poudre. Quant à Yao, qui était l’incarnation de l’intégrité, la fureur se lisait dans ses yeux. L’apothicaire n’aurait pas été surprise que la texture de la farine de riz puisse être un peu altérée selon la méthode de conservation.
Impossible de quitter la boutique dans ces conditions.
— Vous permettez ? annonça l’herboriste en ouvrant la porte de l’arrière-boutique.
La propriétaire et le marchand étaient en train de se toiser d’un regard noir. Une large jarre trônait entre eux.
— Puisque je vous dis avoir suivi votre formule ! Dites-moi exactement quel est le problème ! s’égosillait l’homme d’âge mûr en postillonnant.
Il ouvrait si grand la bouche que Mao Mao remarqua qu’il lui manquait plusieurs dents de devant.
— Vous le savez tout aussi bien que moi ! Vous avez ajouté quelque chose dans la formule, ça se sent au toucher, répondit la marchande de cosmétiques sans se démonter.
— La belle excuse ! La texture de la farine de riz change selon l’humidité, tout le monde le sait !
Un vrai dialogue de sourds. Ils perdaient leur temps.
— Excusez-moi, intervint Mao Mao. J’ai l’impression que vous n’êtes pas près de résoudre votre différend…
La propriétaire la réprimanda gentiment.
— Désolée, mademoiselle, mais cet endroit est réservé aux employés, dit-elle d’une voix douce qui contrastait avec son regard dur. Vous voulez bien m’attendre dans la boutique ?
— Je suis navré, mademoiselle, mais nous sommes en pleine négociation. Pouvez-vous nous laisser le temps de finir ? ajouta le marchand tout aussi poliment.
Mao Mao ignora les deux remarques, préférant inspecter la jarre remplie de poudre blanche. Elle se saisit de la cuillère qui s’y trouvait pour prélever un peu de produit.
— Mais qu’est-ce que vous faites ? s’écria la propriétaire de la boutique.
— C’est bien de la farine de riz, déclara l’apothicaire après l’avoir touchée du doigt. Est-ce la même que mes amies et moi comptions acheter ?
— Pas exactement. Comme le prix du riz a flambé ces derniers temps, nous avons décidé de passer par un autre fournisseur.
Une réponse pour le moins évasive.
Le prix de la farine de riz a augmenté ?
On était pourtant en pleine saison des moissons. Les récoltes avaient-elles été mauvaises ?
Il s’agissait bien de farine de riz, Mao Mao pouvait l’affirmer sans le moindre doute. Douce au toucher, sa couleur était semblable à la poudre que ses amies et elle étaient sur le point d’acheter. La sensation sous les doigts différait toutefois quelque peu.
— Ah, vous voyez bien ! s’exclama le marchand. Ma poudre est excellente ! Cette rapace veut que je casse mes prix, c’est tout !
— Surveillez votre langage, monsieur ! Je ne veux que le meilleur pour mes clientes. Je refuse qu’elles appliquent n’importe quoi sur leur peau délicate.
Les arguments des deux interlocuteurs se tenaient. Effectivement, la texture de la farine pouvait être altérée par le temps qu’il faisait, plutôt maussade ce jour-là. L’humidité était peut-être juste plus élevée que d’ordinaire.
— Je refuse d’acheter ce fard tant que nous n’aurons pas tiré cette affaire au clair, intervint En En en faisant irruption dans la pièce.
La suivante se montrait intransigeante quand il s’agissait des produits destinés à sa maîtresse.
— Nous n’avons qu’à la tester, lança Mao Mao.
— Comment ça ? s’exclama la petite assemblée à l’unisson.
— Cette poudre est censée être composée de matières végétales propres à la consommation humaine. Il est donc possible de s’assurer de la véracité de cette information sans attendre.
— Vous voulez goûter la poudre ? s’étonna la vendeuse.
— Tu vas te rendre malade en la consommant telle quelle. Et si nous la mélangions à de l’eau pour en faire du pain ? proposa En En.
— Attends, comment peux-tu être aussi sûre de pouvoir sentir la présence d’un autre ingrédient ? demanda Yao.
— J’ai confiance en mes papilles, affirma l’herboriste. (Son expérience en tant que goûteuse n’aura pas été vaine.) Une petite question avant de commencer : votre formule contient-elle du sarrasin ?
— Non, mais il y a du maïs et du blé, répondit la commerçante.
La teinte légèrement jaunâtre de la poudre s’expliquait donc par la présence de maïs.
— J’ai besoin d’eau et d’un bol. Il me faudrait également une marmite et du feu.
— Notre maison est située derrière la boutique, dit la fille de la propriétaire. Vous pouvez utiliser notre poêle.
Elle craignait probablement qu’une explosion ne survienne en allumant un feu dans une pièce remplie de poudre blanche.
— Parfait. Auriez-vous de la salade et du poulet ?
— Ce n’est pas le moment d’être exigeante, intervint En En en donnant une petite tape sur la tête de l’apothicaire.
Mao Mao souhaitait juste ajouter un peu de saveur à son en-cas. Quitte à avaler de la poudre, autant rendre l’office un peu plus agréable.
Elle souleva la jarre, puis se dirigea vers la maison.
 
Le goût du pain était on ne peut plus normal.
— Je pense qu’il serait meilleur en ajoutant un peu de maïs. Servi avec de la ciboulette et de l’agneau, il ferait un mets délicieux.
— Nous ne sommes pas là pour écouter tes conseils culinaires, la sermonna En En. (Elle préleva néanmoins un morceau de pain pour l’inspecter, probablement dans l’idée d’en préparer pour le dîner.) Dame Yao, je pense qu’on peut se fier au jugement de Mao Mao.
— Dites donc, vous deux, vous ne sentez pas la tension dans l’air ? les coupa la jeune fille de bonne famille avec un regard glacial.
— Vous voyez ?
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